
MBL~ANWaS RELiGIEUX, SCIENT1FiQUES, POLITIQUES ET LITTÍR-A I R F.

B U L L E T I N.

NVomuvelles diverstes.-Prinlbipcs d'associa tion.

Toutes les personnes qui ont besoin île correspondre avec ce Bureau

tant pour P acquit de letr abontinement aux Vfilanges Religieux,que'peur de-

mande's de manuels et cartes le tempté-antce, calendriers, etc. sont priées de

s'adresser à A. Plainondon prêtre, à P'Evèelié.

--Nous voyons par une circulaire île M. le Dr. Meilleur, le Surintendant

de l'édtcation, que l'oztroi scolaire dii gouvernement pour 1844, est mainte-

nant entre les mains des commissaires spéciaux chargés de la distribution de

1 'argent (les écoles. \ M. les commissaires les paroisses peuvent donc (le

suite toucher largent, replissat les formalités ordinaires.

-Les bruits d'une guierre provoquée par l'annexion du Texas,dont nous ne

pouvions parler encore que d'une manière fort vague dans notre dernier nu-

méro, senblent avoir acquis aujourd'hui plus de consistance. On annonce

otficiellement que trois bricks sont partis de Pensacola avec des instructions

cachetées qui ne devaient (tre duvertes qu'en mer. Les journaux né parais-

sent pas douter que ces instructions cachetées ordonnent aux capitaines de
ces diflfrenus bricks de former une croisière sur les côtes duiI Mexiqiue. Ils

ajoutent qu'un grand nouvement règne dans les divers ports où sont station-
nés les navires de guerre des Etats-Unis.

-- Le sinistre éprouvé par le stcaniboat parti d'Albany polir Ne-York,occu-

pc toujours beatîcoup l'attention publique-Nous annoncions dans.notre dernier
numéro que l'on ava"it déjà retiré de leau sepi cadavres dont six-de femmes.
Des nouvelles plus récentes nous apprinnent que le nombre des victimes re-

péchées s'élève aujourd'hui à treize dont dix femmes. Quelques témoins (le
la catastrophe pensent que lorsqu'on itra pu retiirer de l'eau la partie di b]-
liment où étaient situées les cabines des dames, le nombre <les cadavres s'é-
lèvera peut-être à quarante. Le capitaine ne partage pas cette~õpinion. [I
paraitrait qu'une femme de chanibre retirée vivante de l'liudson aurait dé-
claré que lorsqu'elle avait quitté le salon des dames, toutes celles-ci avaient
déjà pris la fuite.

Les journaux de New-York raconitent plusieurs nouveaux incidens de-ce
drame iugubre.Nous nous bornerons àen rapporter succintcoment<deux ou trois
qui nous ont paru mériter davantage la publicité. On a retrouvé le corps d'un
nommé William Davis qui avait réussi une première fois à sauver. sa seur,
et qui après P'avoir mise à bord di .Roclester, voulut retourner sur-Io Swal-
/oi naufî-agé pour sauver une daine Coukling.De douze personneshommnies ou
fermmes, qui sautèrent en même toms de l'avant du steamboat sur le roc où
il était échoué,deux seilemuent réussirent à s'y accrocher: les dix autre tom-
bèrent à 1'caai. Un passager raconte qu'il tenait sa femme par la main pour
s'enfuir avec elle, mais séparé d'elle par la foule, il eut à peine le tens de se
sauver seul, en abandonnant sa femme qui avait sur elle $15,000 en billets
de banque.

-Nous avons vu avec un plaisir que tout bon Canadien comprendra. les
nouveaux efforts faits par la Société de saint Jeahi-Baptiste pour s'étendre
et s'afermir de plus en plus en ce pays. Une société nationale, ai milieu le
tant d'autres sociétés : c'est pour nous un d lrapeau .est L_ xpression d'un

_principe : c'est l'amour de la patrie, l'union d1s cr.urs et d":4 volonts., c'e.
la force dut présent et 'Pintelligence de l'avenir ; c'est la vie <Plun peuple se
faisant toucher, sentir, se manifestant'ò tous amis et ennemi"; c.'e-t tIne prc-
1estation vivante à nos adversaires con-tre leurs tentatives d'anéantissemient,
contre leurs menaces de mot Oui, l'association, l'union <le tous les mcm-
bres <le la grande famille, voilà notre force et notre sauvegardc. Tous les
itéréts comme toutes 1.: gloires sont et~scront toujours là. Nous sutmmues
donc heureux de voir qu'on semble le comprendre auj ou-Phili mieuxz que
jamais. Des associations se sont fornies tdans nios villes (las des bts di-
vers, mais également nobles et généux,tondunt toits aux progrs Ies scin-

ies, des lettres et d.; arts, favorisanut les intérêts iatóriels en néunmoc temps
qu'ils ouvraient des voies nouvelles ait développement des inteiligences. Ce
sont là des commencemens si heureux, qu'ils nous font rver à un avelir o,â
nous n'aurons plus rien à envier auix nations les plus fvorisées.

Mais à ces élémena divers <le notre prospérité et île nos gloire- futurer, à
ces glorieuses associations, grandissant chacune dans sa sphère, travaillant å

l'ombre d la -grande société canadienne au bonheur -et à la gloire de Il pa-
trie, il faut iun lion commun, un signe de ralliement, titn drapeau, uitn princip c
reconnu de tous, admis par tois. Il liut que ce principe soit d'une imopor-
tance, d'une nécessité itucontestable ; il Ilut qu'il soit assez pi ssatt pour tenir

unies les différentes parties de ce tout social. Or, qui ne voit tout dPabord

-que ce principe ne peut être autre que le principe religieux, le principe ca-

tholique ?-On aura beau clhcr'cher partout, notre force est là, notre nationa-
lité est là, le bien qui doit nous unir est li, Un excelent éèrivain de la Re-
:ue Catunaicnne, dans son No. dut 5 avril, l'a indiqué ce principe, muais seu-

lment indiuqué et nous nous félicitons de trouver nos vues si conformes aux
siennes, et d'a voir occasion de développer sa pensée si grande, si génércuse,
si digne d'unirni et d'un boit citoyen. Notre religion, voilà un principe
cummun. invariable, nécessaire, inaliénable, tout puissant, comme il n'en est

pas un sautre pour nous sur cette terre. Tait (lue -nous sommes catholi-
ques, nous sommos quelque chose de grand et de lort citez nous, nous for-
mons un corps, une nation qui comuande le respect et la crainte ; si nous ces-
sions d'etre et de nous montrer catholiques nous ne serions plus que quelques,
centaines de mille hommes de pl..is ajoutés à ces millions d'autres hommn s
devenus la chose de l'Angleterre.. Si Plon voulait d'autres preuves <lite des

paroles piur s'en convaincre il sufirait de jeter les yeux sur l'histoire contem-

poraine. L'frlande d'abord, la pauvre Irlande si longtemps esclave et per-
sécutéc. a conservé malgré deux siécles d'un martyre inouïtr une nationalité

si vn-acque désespérant désormais de l'étutii'erses inaîtressc voient aujour-
d'hui contraints (le tîaiter avec elle et de lui demander la paix. A quel prin-
cipe puissant a-t-elle d cette immortelle vie qui fhit l'admiration 'et le déses-

poir de ses ennemis ? Au catholicisme évideiment. - Elle avait tout perdu;
tout jtisqu'à sa langue, le dernier bien que perd un peuiple ; mais sa religion

devint son drapeau, et confondant dans uin même amour le culte de Dieu et
de la patrie, ces deux religions de Plhomme, elle l'enilbrassa dans une stibli-
nie étreinte, et rien ne put l'en séparer. L'imauîule deneura catholique, la
toi catholique y jeta de si profondes racines, que ni les séductions, ni le niar-
tyre ne' purent lP&branler, la modifier seulement, l'irlande fut toujours l'Ir-
laid.-Pourquo la Belgique, après tant d'a nlciées d'asservissement à la Hol-
lande protestanite, trouva-t-elle lénergic su fisanite pour secouer ce jou;
odieux ? Elle était catholique i elle s'était maintenue et conservée eailho-
lique ; c'était sa nationalité à elle aussi, et un peuIple qui sait conserver sa.

nationalité ne peut être .ongtems esclave.-Porquoi le très Autocrate Nicco-

las emploic-t-il toute sa pidtssance poir consommer l'apostasie de la malheu-

reise Pologne ? Ce st que dans son instinct despotique il a partaitement com-

pris que tart que la Pologne sera cathlolique, elle sera une nationalité, tit
drapeai, une patrie,et que du moment rlt'elle ura adopté la religion du maître
rien ne pourra plus s'opposer à son esclavage et à son oppression. Ainsi des
canons potr :ire la coniquéte, puis tics pope russes pour recevoir les apos-
tasics et assurer la domination sans le secours duli canon. Nous pourrions

poursuivre ces citations ; car Phistoire (le toutes les dominations est la tué-

me.-Ainsi nous dirons à nos concitoyens : Voulez-vous -être forts et res-
pectés, voulez-vous conserver, au milieu le tatnt d'autres, une nationalité sé-
rieuse et puissante ? Soyez catholiques, montrez-vous catholiques. A celx

mêmes chez qui la foi serait faible. dans le ctrur desquels les intérêts des
choses présentes auraient pris la place (le ce que nous nommons nous les in-
térèts étcrnels, nous dirons encore : Soyez catholirqiies par esprit <le patrio-
tisine ; montrez-vous catholiques pour sauver les hommes et les choses de la.
patrie, pour l'honiÏtur le votre pays, pour lPaumouîr le vous et île vos familles.

Votre langue et votre religion, voilà des trésors qui vous ont été confiés, qu'i

fiut déóendre at péril île votre vie, qu'il fiut transmtettre à vos descendants
aussi intacts et aussi purs que vous les avez reçus de vos nobles ayeux.

C'est là assurément in principe puissant, iécessaire qui peut servir <le lien
athniraible au: diveres nsociations iqui graidissent et prospèrent aiu milieu

e tinus. Sais détourner aucunle du but spécial et généreux qu'elle pour-
s ui, le prinîcipC catholiquo, dlvnu un principe nationnal, servira de pit
je ralliement entre ces diofi'rente sociétés ; il ent fera un tout puissant

et homogêne qui zera pour cAincnue une condition tiouvelle île succès, et une
garantic suprême <le vic. Que!que nobles et utiles qIue soient les fins parti-
culiéres de chaque société par-tiellei.les se bornrnt nécessaircemntt aux irté-
rîts îlo <eCrtaines clisses seulement, elles sont nuccessairemient restreinles da ns
des limites ne leur but móiime a fixcés d'avance. Il est donc n:écenaure


